

Avertissement

Ce livre contient des scènes de violences physiques et psychologiques, de violences conjugales, des actes sexuels consentis et non consentis, un langage grossier, ainsi que des descriptions de consommation de drogues. Les thèmes du handicap invisible ainsi que celui de la médiumnité y sont également abordés. Certains passages peuvent être troublants pour certains lecteurs. L’ouvrage aborde également des thématiques spirituelles et médiumniques.

Si vous pensez souffrir d’addiction, parlez-en à vos proches ainsi qu’à un professionnel de santé. Ne restez pas seul, des solutions existent.

La clinique La Métairie, à Nyon, a donné son accord pour cet ouvrage.




Note de l’autrice

Cette histoire est une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des événements ou personnes réels serait purement fortuite.




À toutes ces personnes qui vivent avec un ou plusieurs

handicaps invisibles.

À toutes ces personnes qui vivent avec une ou plusieurs

addictions.

À leurs proches.

À celles et ceux qui les accompagnent.
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Préface

Après la publication de mon premier roman, Le fond de mon âme, je me suis rendu compte que l'écriture était véritablement libératrice. Immédiatement, une deuxième histoire, à laquelle je pensais depuis un moment, a comme explosé dans ma tête. Je l'ai très rapidement couchée sur le papier.

Je me suis sentie encore plus en phase avec ce deuxième récit. Pourtant, son écriture m'a demandé beaucoup plus de temps. J'ai effectué de nombreuses recherches, mais j'ai également découvert quelque chose me concernant, et cela n'a pas toujours été facile.

J'ai choisi d'aborder le thème de l'addiction à une substance particulière, car je suis très sensible à ce sujet. Oui, je suis entourée de personnes qui souffrent d'addictions ou qui en ont souffert. Je me suis rendu compte que ce sujet restait presque systématiquement tabou, souvent mal perçu, et j'entends encore parfois dire que les personnes dépendantes manquent simplement de volonté. Je voulais montrer que ce n'est pas le cas, que ces personnes luttent chaque jour et que leur combat mérite d'être vu et compris.

Ce qui nous traverse se déroule naturellement dans la région où je vis, parce que c'est elle qui m'a inspirée et qui a contribué à faire de moi la personne que je suis aujourd'hui. J'avoue aussi qu'écrire sur des lieux que je connais m'est beaucoup plus naturel.

J'ai une affection particulière pour mon lieu de travail, le Parc de Simplon, ainsi que pour le restaurant Pancakes Mafia, situé dans la gare de Renens. Il était donc évident pour moi que ces lieux auraient leur place dans ce roman.

Il se trouve également que, par hasard… ou peut-être pas, j'ai écrit sur une protagoniste vivant avec un handicap invisible. Au cours de l'écriture de Ce qui nous traverse, j'ai moi-même découvert que j'étais concernée par ce type de handicap. Il m'a donc semblé important de profiter de ce roman pour sensibiliser également les lecteurs à cette réalité.

Connaissez-vous le cordon Sunflower, ou « Tournesol » en français ? Il s'agit d'un cordon vert orné de tournesols, disponible sans justificatif médical dans les principales gares de Suisse. Il est le symbole international des handicaps invisibles, comme le TSA, le TDAH ou bien d'autres encore. Si vous croisez une personne qui le porte, gardez simplement à l'esprit qu'elle vit avec une réalité qui ne se voit pas




Chapitre 1

C’était une matinée d’automne : le temps était gris, froid et pluvieux. Un voile couvrait la région lausannoise. Au sein d’un immeuble neuf dans lequel se trouvaient des bureaux en open space, deux hommes étaient dans la salle de pause.

L’un d’eux, Marc, était penché au-dessus du lavabo, se tenant le ventre, pris d’une vive crampe d’estomac ; la douleur le piqua si fort qu’un son de crispation sortit de sa bouche. Son collègue et ami, Vincent, regardait, impuissant, la scène qui semblait se répéter depuis plusieurs semaines.

— Je peux t’aider ?

— Va chercher mes médicaments dans mon casier, la clé se trouve sur mon bureau.

Vincent quitta la cafétéria rapidement.

Marc commença à transpirer. En plus de ça, des remontées acides lui parcoururent l’œsophage. Il tentait de respirer profondément, mais rien n’y faisait.

Une femme qu’il n’avait encore jamais vue pénétra dans la pièce. Elle voulait préparer du thé. Elle observa l’homme qui semblait en difficulté, une main fermement agrippée au lavabo, l’autre sur son ventre.

Elle s’adressa à lui, inquiète :

— Est-ce que ça va ?

Marc manquait d’air, piqué par des douleurs de plus en plus fortes ; il avait de la peine à se concentrer. Il paraissait déconnecté ; il ne remarqua pas tout de suite que c’était à lui qu’elle parlait.

À l’écoute de ces mots, il regarda autour de lui. Il comprit que la femme blonde au visage juvénile venait de s’adresser à lui.

— Non, j’ai mal.

Il pressa encore plus fort contre son ventre en espérant que cela puisse l’apaiser, mais en vain. Il avait le visage crispé par la douleur.

Elle s’approcha calmement de lui en posant ses affaires sur le plan de travail marbré. Elle l’aida à s’asseoir sur une chaise.

— Je vais préparer du thé, ça te fera du bien.

Elle enclencha la bouilloire située à côté de l’évier. Il la regardait faire. Elle dégageait une énergie solaire et sentait si bon.

Elle reprit :

— Cela t’arrive fréquemment ?

— De plus en plus, crampes et ulcères. Je n’en peux plus.

Marc était fatigué ; il était de ceux qui travaillaient d’arrache-pied. Dans sa vie privée, il en faisait également beaucoup trop pour tout le monde. Mais il ne pensait pas devoir ralentir la cadence. Pour lui, les petites pilules du médecin traiteraient ses brûlures d’estomac, le temps qu’il règle ses ennuis familiaux.

Après tout, quoi de plus simple pour un homme chargé de responsabilités que de se cacher derrière des médicaments plutôt que d’affronter le cœur du problème ?

— Est-ce que tu souffres d’allergies alimentaires, peut-être ?

— Je ne sais pas.

— Peut-être que tu devrais vérifier. Ça peut rendre la vie impossible.

Les douleurs semblaient le piquer vivement. La jeune femme lui donna sa tasse en s’excusant de ne pas avoir de miel sur elle. Il la regarda en souriant. Ce qui le frappa, fut qu’elle était vêtue d’une belle et longue robe rose, contrairement à toutes ces personnes habillées de manière sombre en automne. Il se demanda comment il avait pu ne pas la remarquer avec de pareils vêtements, car forcément, elle détonnait au milieu de la morosité ambiante.

Il prit une grande inspiration au-dessus de la tasse, comme pour y chercher quelque chose de réconfortant. Une légère odeur de citron s’en échappait.

À ce moment, Vincent revint avec deux boîtes de médicaments qu’il donna à son ami. Il salua la jeune femme.

Marc se rua sur les précieuses pilules. Il s’adressa à la jeune femme :

— Excuse-moi, heu, je ne connais même pas ton prénom ?

— Annikki. Tu veux de l’eau ?

Elle ne lui laissa pas vraiment le temps de répondre ; elle saisit un verre qui se trouvait dans une armoire au-dessus de sa tête et le remplit. Elle le lui tendit.

Marc la remercia timidement.

Vincent regardait Annikki, qui, elle, avait toujours les yeux rivés sur Marc.

— Ça va mieux ?

Il ne répondit pas, trop concentré sur ses douleurs.

Vincent prit la parole :

— Merci pour lui. Enchanté, Annikki, moi, c’est Vincent, et l’autre malade du ventre, c’est Marc.

Elle leur sourit, trouvant amusant qu’un homme au physique d’un Indien des Andes s’appelle Vincent.

Elle avait un regard doux, apaisant, avec de grands yeux bleus rassurants, pourtant cachés derrière de grosses lunettes. Elle dégageait quelque chose de rayonnant, c’était inexplicable. Mais elle semblait pressée.

— Enchantée, je m’excuse, je dois m’absenter pour une conférence.

Puis elle fila rapidement, laissant les deux hommes bouche bée. Elle avait l’habitude de faire cet effet-là, un vrai courant d’air.

Ils la regardèrent s’éloigner en direction du grand open space épuré, en bois brun clair, au milieu des meubles blancs et de la moquette foncée. Le tout parfaitement adapté pour couper les bruits ambiants. Malgré sa tenue criarde, ils ne la voyaient déjà plus.

Vincent regarda Marc :

— Tu devrais réellement lever le pied.

— Ce n’est pas possible maintenant. J’ai trop à gérer.

Il avala la totalité de son verre d’eau, puis se leva afin de laver la vaisselle et de repartir à son bureau avec sa tasse de thé encore fumante ; ça l’apaisait légèrement.

La salle de pause se trouvait d’un côté de l’étage, et son bureau tout à l’autre bout ; il finirait forcément par recroiser Annikki pour la remercier.

Elle était là, affairée à son bureau, parfaitement concentrée. À cet instant, elle lui parut une employée modèle.

Il s’arrêta à sa hauteur en passant. Il s’appuya de tout son poids sur l’armoire de bureau, et il faut dire qu’il était grand et qu’il avait de l’embonpoint ; pourtant, cela ne l’empêchait pas d’avoir un certain charme.

Il regarda autour de lui ; elle était au milieu du pool des architectes qui venaient d’emménager la semaine précédente dans les locaux. Certains de ses collègues sortaient encore leurs affaires des cartons.

Voilà pourquoi il ne l’avait encore jamais vue.

Il s’adressa à elle avec douceur :

— Merci, vraiment.

Elle lui sourit. Elle avait un visage doux, apaisant, quelque chose de calme et bienveillant émanait naturellement d’elle.

— Comment te sens-tu ?

Il lui rendit son sourire.

— Ça passera.

Il continua sa route, alors qu’elle le regardait partir. Son instinct lui criait que quelque chose n’allait pas chez cet homme, que ses problèmes de ventre étaient bien plus profonds que cela.

Marc s’assit à son bureau. Cependant, quelque chose le perturbait : le regard d’Annikki ; elle dégageait quelque chose de foncièrement bienveillant. Elle semblait avoir un sixième sens, une façon de partir, d’agir, différente du reste de l’équipe.

La plupart de ses collègues ne percevaient rien depuis des semaines, et elle, en quelques minutes à peine, elle avait perçu, sans rien dire, sans rien demander.

Il porta attention à son téléphone : il y avait plusieurs messages et plusieurs appels manqués de Claire, sa conjointe. En regardant tout ça, il lui prit comme une envie de pleurer.

Il mit sa tête entre ses mains en soupirant.

Il en avait marre, il était exténué, mais au moins les crampes et les remontées acides avaient cessé pour un temps. Il fut surpris d’entendre une voix douce s’adresser à lui.

Annikki s’était approchée de lui et le regardait :

— Marc, je sais que je me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais tu devrais peut-être faire un peu plus attention à toi, tu me sembles épuisé.

Au même moment, Vincent arrivait derrière elle avec une tasse de café, en souriant. Il avait tout entendu. Il s’assit à côté de Marc et le tapota dans le dos amicalement.

— Tu vois, il n’y a pas que moi qui le dis, vieux.

Marc répliqua sèchement, agacé par la situation :

— En ce moment, je ne peux pas me permettre de lever le pied.

— Tu vas nous faire un infarctus.

Il poursuivit, résigné :

— Comme ça, je prendrai la fuite.

Il enfouit la tête dans ses mains. Il se gratta les cheveux. Il fixa son écran d’ordinateur, comme s’il n’y avait pas de solution. Il pensa un instant que mourir, c’était fuir.

Annikki sembla inquiète, les paroles de l’homme étaient si fortes et pleines de désespoir. Elle avait l’habitude de ressentir ce genre de choses chez les gens, après tout, cela faisait partie de son don ; elle savait à présent qu’elle pouvait faire quelque chose pour lui.

Elle pencha légèrement la tête sur la gauche avant de continuer avec douceur :

— On ne se connaît pas, mais n’hésite pas à m’écrire si tu as simplement besoin de parler.

Elle prit un bout de papier qu’elle trouva sur une armoire, puis elle y écrivit ses coordonnées :

« Annikki Räikkönen — Pool Architectes — 079 123 4567 — n’hésite pas à m’appeler. »

Elle lui tendit le petit mot. Il la regarda de ses grands yeux bruns ; pour la première fois depuis longtemps, il se sentait considéré.

Il saisit le bout de papier et le lut. Quelque chose le frappa : il était très court ; pourtant, elle avait séparé les différents éléments par des tirets ; l’écriture était parfaite, droite, propre : une machine à écrire n’aurait pas fait mieux.

Il pensa :

Mais qui fait ça ?

Cette femme l’intriguait, elle semblait percevoir les choses au-delà de ce qu’il voulait bien laisser transparaître. Il la remercia.

Annikki s’éloigna afin de retourner à sa place de travail. Elle laissa derrière elle un rouquin relativement perturbé par son attitude. Elle avait l’air plus perspicace que le reste du grand bureau.

Il murmura pour lui-même :

— Mais qui es-tu ?

Il avait l’impression d’avoir croisé un ange tombé du ciel.

En s’éloignant, Annikki fut replongée dans un de ses souvenirs. Elle regardait dans le vide en entendant dans sa tête une phrase qu’elle avait eue lors d’un de ses rêves :

L’homme aux cheveux roux qui aura besoin de toi.
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Chapitre 2

C’était un samedi matin pluvieux. Marc se réveilla. Il détestait la saison d’automne, cela le déprimait au plus haut point. Il maudissait également l’idée de devoir se rendre dans un magasin un jour pareil. Ce serait, de toute façon, rempli de monde. Mais pas le choix, c’était le seul moment qu’il avait en commun avec Claire pour les tâches courantes. Plus le temps avançait, moins ils passaient de temps ensemble.

Il était une fois de plus rentré tard : il s’était occupé de sa mère malade. Claire lui avait encore fait une scène de jalousie ; en plus de cela, il avait laissé traîner le papier qu’Annikki lui avait écrit. Il avait alors eu droit, à son retour, à un :

— C’est qui cette pimbêche avec un nom de pilote de Formule 1 ?

Et c’était parti en dispute ; il avait encore une fois dormi sur le canapé. Il se posait de plus en plus la question légitime de savoir si cette relation valait la peine d’être poursuivie ou non.

Mais il avait tellement de choses à régler que c’en était presque devenu secondaire. Il se leva pour aller prendre sa douche. Il pouvait entendre les reproches insistants de Claire, persuadée qu’il lui était infidèle.

Une fois que Marc fut préparé, le couple prit la voiture en direction du centre commercial. Ils résidaient dans la région lausannoise, à Belmont-sur-Lausanne. Leur appartement était neuf et agréable à vivre, un lieu calme attirant les gens préférant la tranquillité au tumulte d’une des grandes villes du pays.

Cette région, Marc Porchet, trente-neuf ans, tourmenté par la vie, en était originaire. Actuellement surmené au travail, dans une relation malsaine, ayant une mère atteinte d’un cancer, il n’avait personne à part son ami Vincent Rochat, né au Pérou et adopté par un couple de Suisses.

Marc était plutôt imposant ; il avait des cheveux roux et un léger surpoids, ce qui lui avait valu pas mal de moqueries et un manque de confiance en lui. Il avait bien une sœur, mais elle n’était pas très présente pour l’assister auprès de leur mère. Elle était mariée à Bertrand, que Marc n’appréciait pas. Ensemble, le couple avait deux magnifiques petites filles, Amélie et Jeanne, que Marc aimait plus que tout.

Le couple arriva au centre commercial. C’était comme il le pensait, la cohue du samedi. Il prit un chariot. Claire tenait la liste de courses en donnant un nombre incalculable de directives diverses qui l’épuisaient. Les lumières étaient agressives et il y avait beaucoup de bruit, un mélange d’odeurs. Marc ne se sentait pas très bien, comme si tout allait trop vite pour lui. Il aurait préféré rester couché à se reposer un peu.

Lorsque le couple voulut pénétrer dans la partie alimentation du centre commercial, Marc fut arrêté par une voix féminine enjouée qui le salua :

— Hey Marc ! Comment ça va ?

Il se retourna et aperçut un stand installé pour une collecte au bénéfice des Cartons du Cœur1. Une petite femme blonde vêtue d’un tablier qui cachait une longue robe très voyante lui souriait.

Il lui répondit avec entrain :

— Annikki !

Il lui rendit son sourire. Quelle surprise de la trouver là, au milieu de tout ce monde, à donner de son temps pour des personnes inconnues dans le besoin. Elle semblait vraiment généreuse avec tout le monde, la bonté incarnée.

Il se pencha dans sa direction afin de lui donner une accolade amicale, sans même prendre garde au fait que Claire les observait, le regard impassible.

Claire constata qu’Annikki avait de grands yeux bleus, une belle chevelure blonde, des traits fins et un visage lumineux avec de grosses lunettes ; tout ce qu’elle avait toujours redouté. Pour elle, une femme blonde était forcément une rivale, une femme dangereuse.

Claire avait teint ses cheveux en blond depuis son adolescence, car elle avait un complexe à propos de ses yeux et de ses cheveux bruns. On l’avait souvent qualifiée de femme austère, et la demoiselle en face d’elle paraissait vraiment l’opposé.

— Je vais mieux. Je te présente ma copine, Claire.

Il se retourna vers Claire afin de la présenter, mais cette dernière regarda froidement la jeune femme qu’elle avait en face d’elle, un peu comme une potentielle rivale.

Au lieu de sembler enchantée, elle l’interrogea sèchement :

— Vous venez d’où avec un nom pareil ?

Annikki laissa échapper un sourire légèrement agité. Elle pencha mécaniquement la tête sur la gauche, fronçant les sourcils. Elle sentait bien qu’en face d’elle se retrouvait une femme qui la voyait comme une menace. Elle commença alors à regretter d’avoir donné son numéro à son collègue, mais elle ne savait pas qu’il avait quelqu’un.

Marc les interrompit :

— Oui, Claire est tombée sur ton mot hier avec ton nom complet.

Claire continua sans la moindre émotion, avec un ton mesquin, de la méchanceté gratuite, finalement.

— Oui, un nom absolument imprononçable, on dirait du finnois.

Annikki faisait tout son possible pour que la situation ne dégénère pas et qu’elle reste polie. Il y avait beaucoup de monde et ce n’était pas le moment de faire un esclandre. Elle se sentait déjà bien assez sursollicitée par toute cette foule. Cependant, elle sentit la moutarde lui monter au nez et l’envie de gifler son interlocutrice lui vint à l’esprit.

Elle se reprit et força un sourire. Il était difficile pour elle de ne pas laisser paraître ses vraies émotions. Le masque social faisait son effet. Elle fit mine de rire.

Marc reprit la parole :

— Voyons, chérie, sois gentille. Je suis sûr que la Finlande, c’est un coin sympa.

— Très, j’y suis née, justement.

Annikki venait de répondre, toujours en essayant de conserver le sourire. Mais elle savait qu’elle ne serait jamais amie avec Claire. Elle ressentait bien que cette dernière rendait, de toute évidence, Marc malheureux. Il avait l’air de devoir régulièrement ménager la chèvre et le chou.

Claire empoigna le bras de son compagnon, faisant mine d’ignorer complètement la Finlandaise, qui tentait de garder le sourire.

— Chéri, il faut vraiment qu’on y aille, on doit voir mes parents après.

— Au revoir, Annikki.

Il fit un joli signe de la main, en souriant à la jeune femme qui lui rendit son geste sous le regard méprisant de Claire.

Annikki prit une profonde inspiration, exhalant un soupir de soulagement. Un bénévole, alors témoin de la scène, s’adressa à elle :

— Eh ben, on aurait cru que cette dame allait te foudroyer sur place. Qu’est-ce que tu as bien pu lui faire ?

— Rien, c’était la première fois que je la voyais. En revanche, je travaille avec son conjoint.

— Il ne pète pas le feu, lui.

— Pas du tout ! Et mon intuition me dit qu’elle n’est pas étrangère à cet état de fait.

— Annikki, j’adore ta façon de parler, on dirait un robot.

Il éclata de rire alors qu’elle le regardait perplexe.

Pourquoi les gens lui répétaient-ils cela alors qu’elle avait l’impression de parler normalement ?

L’histoire de sa vie.

Après tout, c’étaient ces mêmes gens qui enjolivaient volontairement leurs mots, qui employaient des chemins détournés plutôt que d’aller droit au but. Annikki, elle, n’avait jamais compris l’intérêt de ne pas dire les choses telles qu’elles étaient réellement.

De leur côté, Claire et Marc entrèrent dans le magasin d’alimentation. Pendant tout le moment que le couple passa ensemble, Marc réfléchissait à la suite ; cette anticipation le fatiguait. Mais plus il avançait, plus il se demandait s’il était vraiment nécessaire de persister à sauver son couple. Il savait que Claire était jalouse, mais il n’avait pas vu Annikki comme une menace. À vrai dire, il avait bien regardé cette femme, qui était jolie, gentille et qui semblait à son écoute. Mais ce n’était pas pour autant qu’il s’apprêtait à lui sauter dans les bras.

Claire semblait mener le bal ; elle était dirigiste jusque dans le choix des denrées alimentaires à acheter. Marc ne faisait plus cas, il ne disait plus rien. Il savait que c’était une perte de temps et que ça finirait en dispute s’il tentait de s’y opposer. De toute façon, il n’avait pas d’énergie à consacrer à des querelles qui pouvaient être évitées.

Il se demandait comment il avait pu tomber si bas.

Il suivait Claire machinalement, comme s’il avait perdu son identité. Cette dernière ne lui adressait même pas la parole ; c’était pesant.

— Chérie, pourquoi es-tu silencieuse ?

— Tu le sais très bien, l’autre gourdasse là, qui te fait du charme.

Cette attitude passive-agressive, Marc ne la comprenait pas. Il n’en revenait pas, pour lui, une femme polie et amicale avec un collègue ne voulait pas dire qu’elle lui faisait du charme.

Il tenta de rassurer sa conjointe, en vain :

— Tu te fais des idées.

Elle fut sèche, cassante. Ses paroles auraient pu briser un diamant :

— Je sais ce que j’ai vu. On ne peut pas faire confiance à une blonde.

C’était catégorique : Annikki était blonde, elle était forcément une menace.

Après avoir fini de faire le tour du magasin et être passé en caisse, le couple se dirigea vers la voiture afin de rentrer. Marc, sans vraiment comprendre pourquoi, cherchait du regard s’il retrouvait encore une fois Annikki. Mais Claire, comprenant bien ce qui se passait, accélérait le pas.

De toute façon, ils avaient encore à faire.

De retour à la maison, ils se disputèrent une fois de plus. Marc était fatigué ; il avait besoin d’aller se reposer, mais Claire ne l’entendait pas de cette oreille.

— Tu m’abandonnes encore une fois ! Tu vas écrire à l’autre blondasse ?

— Non ! Tu vois bien que je suis épuisé depuis des semaines. J’ai besoin d’aller me reposer.

— Tu vas tout me laisser préparer toute seule !

— Promis, chérie, je rangerai tout, mais il faut que je dorme.

Claire continuait de râler, mais il quitta la pièce afin de se rendre dans la chambre à coucher.

Il ôta ses vêtements et se mit au lit. Il jeta un bref coup d’œil à son téléphone : il n’avait aucun message. Il savait qu’il devrait encore passer voir sa mère. Il se demandait comment il allait pouvoir gérer tout cela entre les parents de Claire, la maladie de sa mère et sa sœur, pas très présente, car très occupée avec ses enfants.

Il avait envie de pleurer, de partir du jour au lendemain sans rien dire à personne. Il était sur le point de craquer. Il avala un somnifère. Il pouvait entendre Claire faire un maximum de bruit dans la cuisine pour l’empêcher de dormir.

Au bout d’une heure, Claire passa la porte de la chambre afin de réveiller Marc. Elle s’assit doucement à ses côtés ; elle semblait être redescendue d’un étage avec sa colère. Cette attitude tendre ne lui ressemblait plus depuis bien longtemps. Elle caressa délicatement la joue du rouquin. Il avait la peau sèche, recouverte d’un début de barbe qu’il ne prenait plus la peine de tailler.

Celui-ci ouvrit les yeux ; les grands yeux bruns de la blonde décolorée le regardaient :

— Tu as bien dormi ?

Il sembla surpris par cette tendresse si soudaine, au point qu’il se demanda s’il n’était pas en train de rêver. La peau de la jeune femme était douce. L’odeur du parfum de cette dernière embaumait la pièce.

Il se redressa afin de s’appuyer contre la tête de lit, encore sous l’effet du somnifère.

— Si seulement je pouvais faire comme les ours et hiberner des mois durant.

Elle se leva, dépitée, en lui tournant le dos. Elle savait très bien comment lui parler, comment obtenir tout ce qu’elle voulait.

— Si tu arrêtais d’assister ta mère sans arrêt, tu ferais une belle économie d’énergie.

Elle soufflait le chaud et le froid.

— Tu ne peux pas parler comme ça d’elle ; elle est malade, elle a besoin de moi. C’est ma mère, pas une simple connaissance !

— Moi aussi, j’ai besoin de toi !

Avant que ce ne soit vraiment reparti pour une dispute, Claire quitta la pièce en claquant la porte de la chambre de l’appartement qu’ils partageaient à présent depuis plusieurs mois.

Marc soupira, en colère et épuisé, comme assommé par cette nouvelle scène. Il était incapable de réfléchir correctement.

Il se leva afin de se préparer. Il passa devant le miroir de l’armoire, se regardant attentivement, très critique envers lui-même, ne s’aimant pas du tout. Il pensait que le poids des années l’avait tellement touché qu’il ne se sentait plus bon à rien. La quarantaine approchait, une espèce de barbe mal taillée qui lui faisait parfois penser qu’il était plus proche de l’ours que de l’humain, de grands yeux bruns, cernés par le manque de sommeil.

Il se gratta nerveusement la peau jusqu’à en avoir des rougeurs. Il regarda certaines de ses cicatrices, puis il repensa à son passé, à tout ce qu’il avait traversé, à toutes les mauvaises décisions prises ces dix-sept dernières années.

Il craignait de retomber dans ses anciens travers.

Il se parla à lui-même :

— Je n’ai vraiment rien pour plaire à personne, je ne sais pas comment ça se fait qu’elle ne soit pas encore partie. Avec toutes les âneries faites étant jeune, moi-même, je ne serais pas resté.

Il sortit de la chambre afin de rejoindre Claire ; l’heure était venue d’aller dans la belle-famille. Cela étant, il faudrait également qu’il aille voir sa mère après le repas.

Plus tard dans la soirée, aux environs de vingt et une heures, Marc avait quitté la maison familiale des parents de Claire à la suite d’une dispute. Il était rentré en bus et se rendait à présent vers sa mère.

Elle habitait dans un appartement reculé dans le haut du village, juste sous la forêt. Il se déplaçait péniblement en ressassant tout ce qu’il lui arrivait. Il fallait absolument qu’il se ressaisisse avant de passer le pas de la porte. Il ne pouvait pas annoncer à sa mère malade qu’il allait si mal ; elle avait d’autres choses auxquelles penser.

Il poussa la porte.

Sa mère le regarda ; elle le prit dans ses bras. Elle avait la voix tremblante, inquiète :

— Marc, mon chéri, Dieu que tu as mauvaise mine.

— Tout va bien, maman. Je me suis juste disputé avec Claire.

— Cette femme ne te mérite pas, tu le sais. N’envisage pas d’avoir un enfant avec elle, je t’en supplie.

Un enfant ? Encore faudrait-il qu’il puisse la toucher…

Il éconduit la remarque de sa mère :

— Parlons d’autres choses ! Comment tu vas ?

La mère tremblotait, il fallait dire que les températures étaient vite redescendues et qu’elle était frileuse. Elle paraissait si petite et si mince, emmitouflée sous des couches de vêtements. Elle commença à faire bouillir de l’eau pour le thé afin de s’occuper de son garçon comme elle le pouvait.

Celui-ci ne la laissa pas faire ; il lui recommanda d’aller s’asseoir et prit les choses en main.

Sa mère ne l’entendait pas de cette façon :

— Marc, chéri, tu en fais beaucoup, je t’ai déjà dit que je pouvais prendre une femme de ménage. Cela nous déchargerait tous les deux.

— Tu as toujours tout fait pour moi, je peux bien faire ça pour toi.

— Moi, j’ai choisi de faire un enfant, toi, tu n’as pas choisi d’avoir une mère malade.

C’était vrai. Et pourtant, il ne voulait pas lâcher. Il n’avait jamais réellement osé laisser sa mère de côté depuis la séparation de cette dernière avec son père.
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1 Initiative solidaire suisse pour la récolte de denrées alimentaires




Chapitre 3

C’était un lundi matin pluvieux sur le Parc du Simplon, non loin de la gare de Renens. Annikki passa la porte d’un de ces grands bâtiments vitrés. Elle monta les deux étages qui la conduisaient jusqu’à son bureau. Alors qu’elle mettait son parapluie dans le porte-parapluies, elle remarqua que Marc était assis dans la salle de repos, se tenant encore une fois le ventre.

Elle ôta sa veste et alla le saluer :

— Bonjour, Marc, tu as mauvaise mine.

Les locaux baignaient dans la quiétude ; le soleil n’était pas encore pas levé. La plupart des lumières étaient éteintes. Cette salle de pause épurée, décorée d’un mobilier parfaitement assorti et avec goût, agrémenté de plantes, se voulant calme et à l’odeur neutre, contrastait pleinement avec le tumulte intérieur du grand rouquin.

Marc n’avait pas remarqué son arrivée. Il était trop pris par ses pensées et trop occupé à se questionner sur ce qu’il allait bien pouvoir faire par la suite. Il leva la tête et constata que deux grands yeux bleus, réconfortants, le regardaient.

Elle agita sa main devant lui afin de le sortir du monde dans lequel il semblait s’être réfugié.

Il se retourna en direction de la jeune femme.

— Pardon ? Tu me parlais ?

Il pensa un court instant que cette femme avait vraiment un regard très doux, presque protecteur.

— Oui, j’ai dit que tu avais mauvaise mine ce matin.

Il soupira, résigné :

— Tu vas devoir t’y habituer, Finlande : je suis moche toute l’année.

Elle rit légèrement, un rire idiot qui en disait long. Elle trouvait à cet homme quelque chose d’attachant, bien qu’elle ressente en lui un mal-être profond. Elle ne le trouvait pas laid, juste assombri par quelque chose s’apparentant à une dépression ou à un burn-out. Elle aurait même dit de lui qu’il avait beaucoup de charme. Dans le fond, il avait un visage doux, attendrissant. Elle le trouvait même bel homme.

Elle remarqua bien quelques cicatrices et rougeurs sur les parties de son corps visibles.

— Tu t’es blessé ?

Elle fixait ses mains couvertes de crevasses qu’elle ne parvenait pas vraiment à identifier.

— Non, j’ai fait des conneries de jeunesse.

Les différents collègues de bureau commençaient à arriver en nombre ; ils les observaient, sans rien dire.

Annikki sourit à Marc en posant délicatement sa main sur celle de l’homme :

— Je suis désolée, on m’attend, mais n’hésite surtout pas à venir me voir si ça ne va pas.

Il la regarda s’éloigner, se demandant ce qu’elle pouvait bien lui trouver d’intéressant, si son jeu était calculé ou si elle était simplement gentille de nature.

Vincent arriva en trombe alors que son ami regardait encore la Finlandaise quitter les lieux.

Il remarqua que Marc semblait hypnotisé par la démarche assurée de la jeune femme. Il s’approcha de ce dernier.

— Eh bien, tu as vraiment une sale tronche ce matin !

Marc soupira.

Décidément, ça se voyait tant que ça.

Il prit un ton opaque, comme excédé par cette réflexion.

— Après la Finlande, le Pérou, je ne peux pas simplement être moche sans que la Terre me le reproche !

Il avait voulu faire de l’humour pour tenter de masquer son agacement. Il fixait l’extérieur qui donnait sur la voie de chemin de fer, sans prêter attention à Vincent et sa chevelure noire, longue, parfaitement attachée et brossée, pas comme la sienne, pourtant plus courte, qui ne semblait pas avoir croisé un peigne depuis plusieurs jours.

— Finlande ? Tu as prévu de passer voir le Père Noël ?

— Non, Annikki est simplement née là-bas.

Marc finit par regarder Vincent, qui poursuivit :

— Effectivement, Räikkönen, j’aurais dû m’en douter. Elle t’a dit quelque chose ?

— Elle trouve que j’ai mauvaise mine.

Vincent s’assit en face de Marc, saisit son téléphone pour lui montrer quelque chose qu’il avait découvert la veille.

— Tu devrais l’écouter, cette femme, regarde sur quoi je suis tombé en parcourant Facebook, sombre dinosaure qui n’a aucun réseau social.

Marc prit en main le téléphone de son ami et commença à regarder et à faire défiler une page Facebook :

« Annikki — Voyante — Médium — Cartomancienne »

Il reconnut là une photo de présentation de la jeune femme qui semblait ne pas se cacher du tout. Il constata une mise en page propre, comme son petit mot, pourtant griffonné rapidement.

Il écarquilla les yeux, l’air de se dire : encore une.

— Comme si ce n’était pas assez, d’abord ma sœur, puis toi, ensuite elle. C’est le truc à la mode, visiblement.

Les voyants ? Marc avait l’impression qu’ils étaient tous des charlatans, profitant de la détresse émotionnelle de personnes vulnérables. Cependant, en regardant la photo d’Annikki, en repensant à elle et à son attitude, il pensa que peut-être certaines personnes avaient vraiment un don.

Après tout, elle l’avait cerné rapidement.

— Les gens sont de plus en plus réceptifs à tout ça, ouvre ton esprit, tu verras que ta relation est malsaine et que ton travail te tue à petit feu.

Marc se referma ; il ne dit plus rien. Il détourna le regard. Il savait très bien qu’il était face à une chose : la vérité. Cette vérité lui revenait en pleine figure. Mais pour l’instant, il était plutôt dans le déni.

Il se leva :

— J’ai du travail !

La matinée passa. Bien que Marc et Vincent soient assis l’un à côté de l’autre, ils ne s’adressèrent pas la parole. Marc avait mis son casque sur les oreilles afin de se concentrer. Ces grands open spaces étaient des endroits bruyants, et plus il avançait, plus il ressentait le besoin de tranquillité.

Ce lieu ne lui convenait plus.

Lors de la pause de midi, il attendit que tout le monde parte avant de se lever à son tour ; il avait envie d’être seul, au calme.

Il se dirigea vers l’ascenseur tel un ermite, la tête baissée, évitant les regards. Il fut surpris d’y trouver Annikki.

Elle lui sourit. Il lui rendit son sourire. Il se sentit un peu apaisé.

Ils entrèrent tous les deux dans l’ascenseur. La porte se referma. Ils étaient seuls. Marc avait enlevé son casque audio. Il ne comprenait pas pourquoi, mais il ressentait le besoin de se confier à cette femme. La détresse dans sa voix était palpable.

— Annikki, je suis perdu, je ne sais pas quoi faire.

Il s’agrippa à la main courante, pris d’une baisse de tension artérielle. Annikki vit qu’il avait pâli. Elle s’approcha de lui. Sans prévenir, il s’écroula sur elle, une petite femme qui mesurait à peine un mètre soixante. Elle n’avait pas la force de le retenir. Elle le coucha au sol en essayant d’amortir au mieux sa chute.

— Marc ? Est-ce que tu m’entends ?

Elle tenait fortement sa main. Lui semblait sonné. Il voyait ses grands yeux bleus le regarder, l’air inquiet. Il tenta de lever l’autre de ses deux mains afin de toucher les cheveux de la jeune femme, comme pour se rassurer qu’il fut encore capable de bouger, comme pour s’accrocher à quelque chose et ne pas partir complètement.

Sa vision était trouble, il semblait entendre les sons d’une façon étrange, comme s’il avait la tête dans un bocal.

Il paniqua :

— Annikki, j’ai peur !

— Respire calmement, je suis là.

Elle se rapprocha de lui encore un peu. Elle toucha son visage, il était légèrement fermé. Elle le sentait trembler de peur. Elle se dit que cet homme avait vraiment mauvaise mine et qu’il devait sans doute cacher quelque chose, ou couver une maladie bien plus grave. Elle n’avait pas du tout un bon pressentiment.

Quant à lui, il avait l’impression qu’il allait partir. Il sentait son cœur battre si fort, comme s’il allait sortir de sa poitrine. Il respirait de plus en plus rapidement. Sa vision était toujours aussi trouble.

— Annikki, où es-tu ?

Elle serra sa main encore plus fort, qu’elle plaqua contre sa poitrine, sans penser à autre chose que de garder l’attention de l’homme jusqu’à ce qu’il aille mieux.

— Je suis là. Je ne pars pas. Respire profondément.

De sa main contre la poitrine de la jeune femme, il sentit le cœur de cette dernière battre, il sentit qu’elle était également stressée. Mais cela le rassura, il avait cette fois-ci l’impression que quelqu’un était réellement là. Il se demanda alors pourquoi cette femme était si bienveillante sans même vraiment le connaître, et pourquoi Claire, elle, ne l’était pas.

Sa vision et son ouïe redevinrent progressivement normales. Il essaya de caresser le visage d’Annikki. Mais la porte de l’ascenseur s’ouvrit ; ils étaient à présent au rez-de-chaussée, surpris de voir un homme couché dans un ascenseur, avec sa main sur la poitrine d’une collègue.

Annikki regarda froidement les quatre hommes.

Sous tension, elle haussa le ton :

— Mais ne restez pas là, vous voyez bien qu’il a besoin d’aide. Quelqu’un a du sucre ? Une bouteille de soda ?

Un homme d’une cinquantaine d’années, plutôt bien vêtu, entra dans l’ascenseur avec une bouteille de coca ; il s’accroupit aux côtés de Marc, qui le regardait en essayant de remettre un nom sur ce visage. L’homme lui tendit la bouteille.

Il s’adressa à Marc, l’inquiétude perceptible dans

la voix :

— Hey, ça va ?

Annikki tentait d’aider le grand rouquin à se redresser pour s’asseoir. Celui-ci réussit péniblement. Il reprenait ses esprits petit à petit. Il remercia l’homme qui venait d’entrer et but une grande gorgée de la boisson sucrée en se touchant le front. Il avait transpiré.

— Je… je n’ai pas vécu ça depuis longtemps.

— Respire, Marc.

Annikki se retourna ; il restait encore trois hommes qui semblaient attendre là, les bras ballants, en témoins silencieux.

Elle haussa le ton :

— Sérieusement ? Prenez l’autre ascenseur. Ou montez à pied, ça fera plaisir à l’OFSP2 !

Elle trouvait que cette passivité collective était incroyable. Encore une fois, elle se sentait en total décalage avec le reste du monde.

Les trois hommes partirent.

Le collègue restant prit la parole :

— Je sais bien que cela ne me regarde pas, mais, depuis quelque temps, Marc, tu as mauvaise mine, tu devrais peut-être aller voir un médecin.

— Merci, Patrick, mais tout va très bien.

Annikki lança un regard inquiétant à Marc, un regard presque inquisiteur. Elle se demanda s’il se moquait d’elle ou s’il souhaitait simplement brouiller les pistes.

Patrick sortit de l’ascenseur de son côté. Il avait très bien compris que Marc parlerait probablement à Annikki, mais pas à lui.

Marc regardait Annikki. Ils étaient à présent seuls à nouveau :

— Tu peux m’aider à me relever ?

Annikki fit un oui de la tête. Puis elle se leva et tendit la main à Marc, qui s’accrocha à elle ainsi qu’à la main courante pour se tirer de toutes ses forces.

— Merci, si tu n’avais pas été là, Dieu sait comment cela se serait terminé.

— Certainement que les quatre guignols t’auraient envoyé à l’infirmerie ; d’ailleurs, tu devrais aller y faire un tour.

— Je ne peux pas, mais promis, je vais téléphoner à mon médecin.

Annikki fronça les sourcils, dubitative, se demandant s’il allait finir par appeler le médecin.
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2 OFSP : Office fédéral de la santé publique, recommandant une activité physique




Chapitre 4

Le soir venu, Marc passa la porte de son grand appartement, épuisé par la journée qu’il venait de vivre. Il était allé rendre visite à sa mère. Il s’en voulait de ne pas réussir à être aussi performant qu’il l’aurait souhaité.

Il avait l’impression de délaisser sa mère, sa conjointe, son travail ; ne plus rien faire assez bien.

Vu l’heure tardive, Claire l’attendait, de pied ferme, droite et raide comme un lampadaire, devant la cuisinière, les bras croisés, la voix inquisitrice :

— C’est maintenant que tu rentres ?

Il tenta de se justifier et d’apaiser les tensions naissantes.

— J’étais auprès de ma mère.

Mais la réponse ne satisfaisait pas Claire, bien au contraire. La voix de cette dernière était sèche, tranchante :

— Et être vers moi, ça ne te branche pas ? Tu ne couches pas avec ta mère, à ce que je sache.

Ce fut Marc qui croisa les bras. Comment osait-elle parler de la sorte alors que chaque fois qu’il s’approchait d’elle avec tendresse, elle le repoussait ? Il ne l’avait pas touchée depuis des semaines.

— Je ne couche pas non plus avec toi ces derniers temps.

Claire décroisa les bras et reprit en soupirant avant de rentrer dans la chambre, froidement.

— Il reste à manger dans le frigo.

Elle claqua la porte.

Marc râla en se frottant le visage, avant de sentir quelques gouttes salées
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